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1.
La Montagne semblait flotter au-dessus de la longue succession de champs et de forêts. Sa cime était toujours blanche de neige, même en été. Quand l’herbe, aux premiers rayons du printemps, commençait à verdir dans les vallées, son sommet était encore plongé en plein hiver.
Ses entrailles recelaient un feu magique, sourdant du plus profond de la terre. Il scintillait le long de la crête dentelée, avant de s’élever en arabesques vers la voûte du ciel. Ce matin-là, le flux du temps commençait à s’altérer et à tourbillonner.
Dans la citadelle adossée au pied de la Montagne, le Grand Maître de l’Ecole de la Paix et de la Guerre s’éveillait d’un rêve bien étrange. Il se leva précipitamment, ouvrit les volets d’un geste brusque et scruta les premiers rougeoiements de l’aube sur les versants enneigés.
A chaque printemps, le pouvoir de la Montagne se déployait. Et chaque fois son appel se répandait de par le monde, convoquant des jeunes garçons pour l’Epreuve. Tous les printemps et jusqu’à l’été, convergeant des confins les plus éloignés de l’Empire d’Aurélia, ils venaient pour revendiquer cette magie dont ils espéraient tant. La magie blanche. La magie des Etalons. Celle du temps et des Dieux.
Mais l’appel de cette année avait quelque chose de différent. Ce dont il s’agissait, ou ce que cela pouvait augurer, le Maître n’aurait su le dire. Et les Dieux, qui broutaient dans leurs pâturages les jeunes pousses printanières, ne répondraient pas à ses questions. Les Anciennes qui, retirées dans les hautes vallées, étaient au-dessus des Dieux mêmes, avaient choisi de le laisser dans l’ignorance.
Seul le silence lui répondait. Et ce silence disait qu’il y avait là un mystère, que le Grand Maître de l’Ecole lui-même devrait attendre de découvrir. Il n’avait plus qu’à espérer être capable, le moment venu, de l’accepter.
*  *  *
Depuis des jours, Valéria vivait dans un épais brouillard. Elle se croyait parfois malade. A d’autres moments, elle était sûre de perdre la raison.
La voix ne quittait plus sa tête. Elle l’appelait dans un murmure qui ressemblait au souffle du vent dans la forêt. Elle enveloppait les ombres qui peuplaient son esprit. Viens… Viens à moi…
Elle chancela sur l’allée qui menait chez la veuve Rufo. La main de sa mère enserra son poignet et lui imprima une violente torsion pour la tenir debout.
La douleur aida Valéria à se ressaisir. C’était chaque jour plus difficile. Par moments, elle ne voyait presque plus rien. Il lui fallait faire un grand effort de concentration pour entendre ce qu’on lui disait. Elle allait sans doute devenir complètement folle. A ceci près qu’un sentiment profond de vérité accompagnait son état. Elle était destinée à entendre cet appel. Elle était destinée à aller…
— Valéria !
La voix de sa mère perça un instant le brouillard de ses idées confuses. A demi inconsciente, elle cligna des yeux. Elle se trouvait dans la ferme de la veuve Rufo. Sa tête avait bien failli heurter une poutre.
— Valéria, dit Morag, prépare donc le thé.
Les mains de Valéria savaient toujours ce qu’il fallait faire, même quand son esprit s’évadait — les Dieux seuls savaient où… Elle puisa de l’eau dans le tonneau placé devant la porte et la versa dans la bouilloire qu’elle posa sur l’âtre. Le feu était encore trop faible. Elle prononça un Mot. Les bûches empilées s’enflammèrent instantanément.
La respiration de la veuve Rufo n’était plus qu’un râle douloureux. Morag étala un onguent à l’odeur irritante sur la poitrine osseuse et la couvrit d’un drap fin. Valéria trouvait tout aussi irritante l’odeur du thé qui infusait. Quand il fut assez fort, Morag le fit boire à la vieille dame avec précaution, par petites gorgées.
Valéria se tenait accroupie près du feu qui se peuplait d’images. Des montagnes blanches. Des chevaux blancs. Le mouvement altier d’une crinière blanche. Prolongeant une encolure fièrement cambrée, une noble tête se tournait vers elle pour la fixer. Son regard était aussi sombre que l’eau profonde des lacs et, dans ses profondeurs, brillaient des milliers d’étoiles. Viens…, disait le Dieu blanc. Viens à moi…
*  *  *
— C’est de pire en pire.
Valéria était allongée sur le bord du grand lit qu’elle partageait avec ses trois sœurs cadettes, prise entre le froid du mur et la chaleur du corps de Caia. Ses sœurs ronflaient chacune sur une note différente, recouvrant presque la voix de leur mère à travers le mur.
— Elle peut à peine se concentrer sur ce qu’elle fait, poursuivit Morag. Ce matin, elle a commencé à invoquer un sort de fécondité pour soigner la main brûlée d’Edwy. Je l’ai arrêtée à temps, grâce soit rendue au Soleil et à la Lune ! Elle a bien failli lui faire pousser un bouquet de doigts en trop.
Le rire de son père résonna à travers le mur, ce qui lui valut une gifle. Il grommela.
— Qu’est-ce qui te prend ? dit-il de sa voix puissante, que des années passées à relayer des ordres sur les champs de bataille avaient rendue plus rude encore. Pourquoi tu t’énerves, cette fois-ci ?
— Tu le sais très bien, dit sèchement Morag. Notre fille est en train de perdre la tête.
— Si c’était un garçon, dit Titus, je jurerais que c’est l’appel. J’en ai vu un ou deux cas, quand j’étais dans la légion. L’une de nos plus jeunes recrues s’est réveillée un beau matin de printemps avec des yeux très bizarres. Il a ramassé son sac et quitté la caserne : personne avec deux sous de bon sens n’aurait essayé de l’arrêter. Notre fille a plus ou moins l’âge qu’il avait et, par les Dieux, elle a un don avec les animaux. Les chevaux la suivent comme des petits chiens. Et tu as bien vu comment elle a appris à danser à la chèvre…
— Elle n’est pas un garçon, coupa Morag. C’est une maladie de printemps. Qui empeste la magie, c’est vrai, mais ce n’est pas…
— Et si c’était ça ?
— Ce n’est pas possible. Les femmes ne sont pas appelées. Elle possède beaucoup plus de magie qu’elle ne sait en contrôler : ça doit l’exposer à une sorte de contagion de la Montagne.
Titus grogna, comme il grognait toujours quand il n’était pas d’humeur à se disputer avec sa femme — et ne voulait pas non plus lui donner raison.
— Tu ferais mieux de la guérir, alors, si elle est aussi malade que tu le dis.
— Je vais la guérir, dit Morag d’un ton sinistre. Tu iras parler à Aengus demain matin, mon époux. Son fils plaît bien assez à Valéria. Il est encore temps d’organiser un double mariage.
— Je ne suis pas sûr…, hasarda Titus.
— Fais-le ! conclut Morag avec la douceur d’un claquement de porte.
C’est tout ce qu’ils se dirent cette nuit-là. La seule chose consolante dans tout ça, c’était que Caia n’aimerait pas du tout cette idée. Pas après avoir clamé sur tous les toits qu’elle était la première des quatre sœurs à se marier… Elle était d’un an plus jeune que Valéria et la beauté de la famille. Leur père n’avait pas eu besoin de supplier quelqu’un de l’épouser, elle. Wellin Smith avait fait sa demande spontanément.
Mais il était peu probable que Donn, le fils d’Aengus, rejette la proposition de Titus. Il suivait déjà Valéria à la trace quand ils étaient en culottes courtes. Il avait un visage agréable, une conversation décente et un peu de magie, ce qui lui était assez utile pour faire tourner le moulin de son père. Il pouvait offrir à sa femme une vie sans soucis, un patrimoine respectable et même une servante si elle en avait envie.
C’était un bon parti. Elle le savait bien et aurait dû s’en réjouir. Sa mère allait la guérir de ses lubies. Grâce à elle, Valéria allait épouser un homme qui lui plaisait plutôt, lui donner des enfants et continuer sa formation en guérison par les plantes et en magie de la terre. Elle gagnerait en sagesse et, quand l’heure serait venue, elle hériterait de la fonction de sa mère dans le village. A son tour, elle deviendrait une femme respectée.
Voilà la vie pour laquelle elle était faite. Et c’était beaucoup mieux que ce que la plupart des jeunes filles pouvaient espérer.
Elle était malade, un point c’est tout, comme sa mère avait dit. C’était le printemps et son seizième anniversaire : à force d’avoir écouté avec une trop grande avidité ces histoires d’appel, de Dieux blancs et d’Ecole de la Montagne, elle avait fini par se persuader que c’était plus qu’un petit accès de fièvre. Voilà pourquoi elle ne tenait plus en place, tout en rêvant à longueur de journée. Et, surtout, pourquoi elle avait cette envie lancinante d’empaqueter tout ce qu’elle pourrait porter et de s’enfuir sur-le-champ. Il était impossible qu’elle entende l’appel. Jamais, dans toute la profondeur des siècles, il ne s’était adressé à une femme.
Valéria échappa aux incertitudes qui obscurcissaient son esprit en s’abîmant dans un rêve peuplé de chevaux blancs. Ils galopaient dans une vallée que surplombait la dent blanche de la Montagne. C’étaient des juments aux flancs lourds, chacune suivie par ses poulains. La robe des plus jeunes était brune ou noire, laissant à peine deviner la blancheur de l’âge adulte.
Ils parcouraient à larges foulées un pré d’un vert tendre. Les lignes et les courbes qu’ils décrivaient rappelaient le mystérieux ballet aérien des oiseaux, dans lequel les augures lisaient des présages. Mais ce que contemplait Valéria, c’était l’avenir même prenant forme dans la course de ces chevaux blancs. Eux étaient capables de le faire advenir. Ils se confondaient avec la Lune, et le temps se soumettait à leur danse.
Une voix l’interpellait. Valéria ne voyait pas à qui elle appartenait. Elle ne savait même pas si c’était celle d’un homme ou d’une femme. La voix venait de partout à la fois, du haut du ciel comme des profondeurs de la terre.
— Regarde, disait-elle. Vois. Comprends. Il existe une prophétie — tu dois la graver dans ton esprit. Il en viendra Un du sang le plus pur, descendant en droite ligne du Premier Etalon et de la Jument Reine. Celui-là scellera son union par l’esprit et par l’âme avec un enfant des hommes. Ensemble, ils auront en leur pouvoir le salut comme la damnation du monde.
Les questions se pressaient dans la tête de Valéria, mais il n’y avait personne pour y répondre. Il fallait contempler le spectacle en silence.
Dans leur course, les juments et leurs poulains décrivirent un cercle plein de grâce autour du pré, puis bondirent vers le ciel, s’élevant en spirale, pareils à un tourbillon de neige. Ne restait plus dans la vallée qu’une forme pâle et immobile. On voyait à ses jarrets puissants et à sa lourde crinière qu’il s’agissait d’un étalon. Valéria le reconnut bien avant qu’il ne se tourne vers elle : une fois déjà, elle avait rêvé de lui.
Il était jeune et tacheté d’un argent couleur de lune. Il était massif. Son profil avait pourtant quelque chose de très doux. Valéria le trouvait beau et parfait, mais aussi, d’une certaine manière, inachevé. Viens…, dit-il comme dans le rêve précédent. Viens à moi…
Elle se réveilla avant l’aube. Son rêve s’était échappé sans qu’elle puisse le retenir. Elle se trouvait devant la maison, dans la fraîcheur matinale. Le ciel était lourd de pluie, mais les premières gouttes n’avaient pas encore commencé à tomber. Valéria portait de vieux vêtements que son frère lui avait donnés. Ceux-ci étaient déformés et passablement rapiécés mais, au moins, ils tenaient chaud. Quelque chose pesait sur ses épaules.
Soudain, elle se rappela comme dans un rêve comment elle s’était glissée hors du lit sans éveiller ses sœurs. Elle avait trouvé le vieux sac de légionnaire que son frère Rodry avait laissé à la maison lors de son dernier passage. Puis elle y avait entassé des vêtements et assez de nourriture pour tenir plus d’une semaine. Au moment où elle reprit conscience, elle était en train de remplir une bouteille d’eau au ruisseau qui serpentait devant la laiterie.
Son visage était tourné vers la Montagne. Celle-ci était bien trop loin pour qu’on la voie, mais Valéria pouvait la sentir. D’ailleurs, chaque fois qu’elle essayait de tourner la tête dans la direction opposée, sa peau frémissait et la démangeait.
Maintenant, la bouteille était pleine. Elle la reboucha et la suspendit à sa ceinture. Une pâle lueur annonçait l’aube. Elle se mit en route, descendant le sentier qui reliait la ferme de son père à la grande voie menant vers le nord.
Sa mère l’attendait à l’endroit précis où le sentier rejoignait la route. Le corps de Valéria ne demandait instinctivement qu’à poursuivre, mais Morag lui barrait le chemin. Quand Valéria tenta un pas de côté, sa mère avait déjà anticipé son geste.
— Non, dit-elle. Tu n’iras pas.
— Je dois y aller, murmura Valéria.
— Tu n’iras pas, répéta Morag.
Elle saisit le poignet de sa fille et prononça un Mot.
Les cordes du sort d’entrave que lui avait jeté sa mère étaient invisibles mais solides. Les lèvres engourdies de Valéria ne lui permettaient plus de prononcer le Mot qui l’aurait délivrée. Envoûtée et impuissante, elle dut suivre Morag en titubant. Chaque pas qui l’éloignait de la Montagne était un vrai cauchemar, mais il n’y avait rien à faire. La magie de sa mère était bien trop forte.
La cave sentait la terre, l’humidité et l’ail, dont de longues guirlandes étaient suspendues aux poutres. Des barriques de navets, de betteraves et de pommes de terre étaient alignées le long des murs. Le jour ne filtrait qu’à travers un soupirail très haut placé, juste assez large pour laisser passer un chat. La trappe qui menait dans la cour avait été solidement verrouillée de l’extérieur.
Pour une prison, l’endroit n’était pas si inconfortable. Valéria disposait d’un matelas rembourré de plumes. Elle avait aussi une marmite, quelques lampes et plus d’huile qu’il n’en fallait pour les garder allumées. Morag lui avait laissé l’herbier et le livre de magie de la terre, mais elle avait évidemment pris soin de brider tous les sorts qui auraient pu l’aider à s’enfuir.
— Je te laisserai sortir le jour de ton mariage, avait dit Morag en enfermant Valéria dans la cave. D’ici là, tu t’occuperas en apprenant tes leçons. Et je te conseille de réfléchir sérieusement à ton avenir. Tu vas guérir de cette maladie, tu vas voir.
— Ce n’est pas une maladie, avait marmonné Valéria entre ses dents. Tu sais très bien ce que c’est.
— Je sais ce que tu crois. Et tu sais que c’est impossible. Tu es la seule de mes filles à posséder des pouvoirs. Tu auras largement l’occasion de t’en servir. Et aussi de les développer. Mais ça se passera ici, à Imbria, où se trouve ta vraie place.
— Ma place n’est pas ici, avait répondu Valéria. J’appartiens à la Montagne.
— C’est faux. Tu es une femme. Et c’est aussi ce qu’ils te diront, là-bas, si tu t’obstines à répondre à ce prétendu appel. Ils te briseront le cœur. Ils se moqueront de toi et te renverront d’où tu viens. Un jour, si le Soleil et la Lune le veulent, tu me pardonneras.
Jamais. Valéria avait échangé son brouillard peuplé de rêves contre une colère noire. Elle était parfaitement éveillée, à présent, ses idées n’auraient pas pu être plus claires.
Elle se rappela la première fois qu’elle avait entendu parler de l’appel, aussi nettement que si c’était arrivé le matin même. Elle revoyait distinctement le marché inondé de lumière, avec ses étals de fruits et légumes, ses plantes de toutes sortes, ses quartiers de mouton ou de bœuf et ses alignements de poissons.
Un étranger flânait sur un banc, devant la taverne du père Lemmer.
— Vous savez, avait-il dit avec un curieux accent, les chevaux magiciens lancent un appel tous les printemps, juste avant que les cols soient de nouveau praticables dans la Montagne. Il est destiné aux garçons sur le point de devenir des hommes. Dans les quatorze, quinze, seize printemps. Jamais plus jeunes. Rarement plus vieux. L’appel les prend et les oblige à partir pour la Montagne.
Valéria était beaucoup plus jeune alors, et ne portait pas encore de jupes. Maigrelette et empotée comme elle était, les étrangers l’avaient prise pour un garçon.
— Rien que des garçons ? avait-elle demandé à cet homme. Jamais des filles ?
— Jamais de filles ou de femmes, avait répondu le voyageur. La magie des chevaux n’est pas pour les enfants de la Lune. Elle appartient au Soleil.
Valéria aurait aimé discuter ce point, mais elle avait d’autres questions à poser.
— Qu’est-ce que c’est, la magie des chevaux ? Qu’est-ce que ça fait ? Après tout, n’importe qui peut monter à cheval, même une fille…
— N’importe qui peut s’asseoir sur un cheval, avait corrigé l’homme. Mais dompter les Etalons blancs, les fils du temps et des Dieux, ce n’est pas l’affaire du premier garçon de ferme venu.
— Il arrive pourtant qu’un garçon de ferme y parvienne, avait relevé un autre voyageur.
Celui-là dépassait d’une bonne tête les plus grands des hommes que Valéria avait vus, et son accent était au moins aussi curieux que celui du premier étranger. Mais son visage l’était bien davantage encore, avec ses joues recouvertes d’épais motifs bleus, rouges et verts.
— Même un esclave peut essayer. S’il entend l’appel et va à la Montagne, il a le droit de passer l’Epreuve exactement comme un prince. Il peut très bien la réussir et devenir Cavalier. A partir de ce jour-là, plus personne n’osera jamais le traiter d’esclave. Les Etalons se moquent du rang des hommes. Ils ne s’intéressent qu’à la magie qu’il y a en eux.
— Mais que font-ils ? avait insisté Valéria. Qu’est-ce que c’est, la magie des chevaux ? Est-ce que c’est la même chose que de charmer les serpents, apprivoiser les oiseaux ou apprendre à danser aux chèvres ?
L’homme tatoué lui avait répondu par un large sourire qui avait découvert des dents taillées en pointe. Il était effrayant, mais Valéria n’avait pas peur de lui.
— Quelque chose comme ça, avait-il dit. Et un peu comme conduire des chats en troupeau. Comme prédire l’avenir, aussi… C’est surtout quelque chose de très difficile. Sais-tu monter à cheval, petit ?
Face à n’importe qui d’autre, Valéria se serait révoltée en s’entendant appeler « petit ». Mais cet homme était si grand, si bizarre, et avait tellement de réponses à ses questions qu’elle ne réussit pas à s’en offenser.
— Je peux m’asseoir sur n’importe quoi capable de me porter, avait-elle dit. J’imagine qu’ils n’appelleraient pas ça monter, là-bas dans la Montagne.
L’étranger était parti d’un rire joyeux.
— Sûrement pas ! Mais ils approuveraient ton honnêteté. Qui sait ? Peut-être entendras-tu l’appel, petit, quand tu auras l’âge.
— Peut-être, avait répondu Valéria.
Peu importait qu’elle soit une fille ! La magie apparaissait où elle voulait. Cela, elle le savait déjà. Qui pouvait dire ce qu’elle deviendrait, si elle le voulait vraiment ?
Elle aurait posé bien des questions encore, mais ses frères la surprirent à traîner là où elle n’aurait pas dû et la ramenèrent de force à la maison. Quand elle put s’échapper de nouveau, les étrangers étaient repartis depuis bien longtemps. D’autres étaient venus durant les années qui avaient suivi. Quelques-uns avaient accepté de répondre à son déluge de questions, mais aucun n’avait marqué sa mémoire aussi profondément que ces deux hommes l’avaient fait.
Elle avait rêvé de chevaux blancs bien avant d’entendre cette première histoire. Elle rêvait qu’ils dansaient, qu’elle dansait avec eux, parfois sur le sol, parfois dans le ciel. Elle pouvait voir les motifs que leurs mouvements composaient. Elle comprenait la manière dont ils entrelaçaient la terre, l’eau, le feu et l’air, pour en faire un élément unique et éblouissant.
Elle avait essayé d’imiter avec son poney ce qu’elle voyait en rêve. Il ne comprenait visiblement pas ce qu’elle voulait, et la jetait bas la plupart du temps. Les chevaux de trait, gros et lents, étaient plus accommodants, mais ils étaient ancrés dans la terre, leur élément. Il n’y avait pas le moindre soupçon de feu en eux. Et les chèvres — qui aimaient tellement danser — étaient bien trop petites pour la porter, même enfant…
Aucun d’entre eux n’avait la perfection des chevaux blancs de ses rêves. Ils ne pourraient faire d’elle une Cavalière. Seuls les Dieux blancs le pouvaient. Et seuls leurs Cavaliers étaient capables de lui apprendre comment devenir l’un d’entre eux.
Et voilà qu’aujourd’hui, contre toute attente, elle était appelée. On la convoquait pour l’Epreuve. La magie des chevaux l’avait choisie, elle, une femme.
Le sort de Morag mit l’esprit de Valéria à la torture. Sa magie ordinaire était entièrement suspendue. Même sa grande magie, dont sa mère ne soupçonnait pas l’existence, était affaiblie et ralentie. Il lui faudrait attendre la nuit, quand le bourdonnement du Soleil se serait tu, quand les humains seraient endormis, bercés par l’harmonie tranquille des étoiles. A ce moment-là, si elle y prêtait attention, elle pourrait distinguer les voix du monde.
La nuit tomba enfin. Elle résista à la tentation d’écouter les accords que ces voix composaient pour y chercher du sens. Ce n’était pas le moment. Seul l’appel comptait.
Les chevaux étaient enfermés dans l’écurie. Comme toutes les nuits, les chiens avaient été lâchés dans la cour. Ils n’étaient pas aussi intelligents que les chevaux, mais ils étaient plus serviles, donc plus utiles à ses projets. Ils trouvèrent follement amusant de tirer sur le verrou de la trappe, qui finit par céder sous leurs efforts.
L’instant d’après, Valéria se trouvait à l’air libre, joyeusement accueillie par les chiens. La langue pendante, ils se roulèrent sur le dos avec délice en remuant frénétiquement la queue. Elle gratta chaque paire d’oreilles, caressa chaque tête poilue et les remercia du fond du cœur. Puis elle les renvoya à leur office de gardiens de la maison.
Le sac de son frère avait été remis à sa place dans la cabane à outils, suspendu à côté d’un imperméable. Cette fois-ci, Valéria pensa à vérifier qu’elle n’était pas suivie. Les rats qui vivaient dans les murs et les pigeons nichés dans la charpente lui assurèrent que sa mère était profondément endormie aux côtés de son père. Morag avait commis une grossière erreur de stratégie. Titus ne manquerait pas de le lui faire remarquer à leur réveil, lorsqu’ils découvriraient l’évasion de leur fille. Il ne faut jamais sous-estimer l’adversaire.
La colère de Valéria était encore grande — plus forte que le sentiment de culpabilité et la tentation de s’arrêter pour dire adieu à ses frères et sœurs. Les reverrait-elle seulement un jour ?
Ce qu’un soldat ignore, il ne peut le trahir. C’était encore une maxime de Titus. Valéria les laissa dormir du sommeil paisible de l’innocent.
Personne ne l’attendait, cette fois. Le sentier était désert sous la lumière froide des étoiles. Elle s’arrêta à l’endroit où il rejoignait la route. Il y avait une rune protectrice gravée dans le poteau qui marquait l’entrée de leur ferme. Elle servait à tenir les intrus à l’écart, mais elle n’empêchait pas les membres de la famille de sortir, comme le constata Valéria avec un soupir de soulagement.
Elle ne se retourna pas une seule fois. Mais lui vint à l’esprit l’image de la ferme de son père, avec son toit de chaume et sa palissade de bois brut, blottie dans un repli de collines et entourée d’arbres. Elle lui dit adieu en son cœur, tandis que ses yeux restaient fixés sur la masse sombre de la Montagne qu’elle croyait deviner au loin. Elle se sentait gagnée par l’impatience d’entreprendre le voyage.
Le premier pas fut le plus difficile. Les suivants furent de plus en plus légers, jusqu’à ce qu’elle augmente résolument la cadence, courant presque, en direction du nord.
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a voix ne quittait plus sa téte. Elle I'appelait sans cesse, dans

un murmure Qui ressemblait au souffle du vent dans la forét.

Viens... Viens a moi...
Valéria devait se rendre a |'évidence : c’était I'Appel des dieux blancs.
Ces dieux qui, sous la forme de chevaux a la robe claire, peuplent la
Montagne qui domine I'empire d’Aurélia. A chaque printemps, selon
la 1égende, leur pouvoir se déploie a travers le monde, convoquant
de jeunes hommes a une initiation magique. Jamais aucune femme
n'a été appelée, Valéria le sait bien. Mais cette année, une irrésistible
attraction la somme de répondre a I'’Appel et d’entamer, travestie en
garcon, le long trajet vers I'Ecole de magie de la Montagne... Jusqu'a
ce Que son secret soit découvert. ..
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